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L’HERBORISTERIE


Manuel pratique de la santé par les plantes
pour l’homme et l’animal


Phytothérapie, aromathérapie,
oligothérapie, vitaminothérapie










AVANT-PROPOS


Les plantes présentées dans cet ouvrage sont utilisées depuis des temps immémoriaux aux doses présentées. La mode actuelle est liée à un aspect scientifique qui privilégie le principe actif à la plante.


C’est ainsi qu’une plante contenant un alcaloïde, sous quelque forme que ce soit, sera considérée comme toxique éventuel. Bien entendu, la science n’a pas tort de mettre en garde l’usager contre un danger éventuel.


Je tiens à souligner pourtant que l’expérience millénaire est aussi un garant de sécurité.


Mes maîtres en matière médicale pharmaceutique m’ont enseigné des propriétés de plantes et des doses d’utilisation que je n’ai fait que rapporter ici. Je ne pense pas qu’un agrégé de matière médicale soit moins savant qu’une décision politique de protection.


Il reste encore beaucoup de pharmaciens, de médecins ou d’herboristes capables de renseigner celui qui douterait.


Il ne s’agit pas ici de pousser à une automédication éventuellement dangereuse mais de donner à chacun l’occasion de permettre à son corps de lutter lui-même contre la maladie avec l’aide des plantes.


Vous verrez tout au long de ce livre que nous prêchons la prudence, la connaissance et le conseil auprès des autorités médicales.


Ce livre n’est pas une bible mais un instrument de travail, de réflexion, une aide permettant une collaboration avec la médecine moderne.







INTRODUCTION


Nous vivons, depuis bientôt cinquante ans, une accélération fabuleuse des progrès médicaux.


Parallèlement, les villes ont continué de grandir, les usines de se construire, la communication de passer par les intermédiaires de toutes sortes aux dépends de la communication intérieure et directe d’homme à homme.


L’homme a perdu le contact avec la Nature. Nombre de jeunes, et pas seulement des enfants, ne savent plus ce qu’est la joie de vivre avec et dans la Nature.


La mer, la plaine et la montagne sont l’objet de jeux sportifs et compétitifs. Tout nous est apporté, expliqué, ordonné ou interdit.


La médecine est le fait de grandes orientations de monopoles. Les médecins ont recours aux appareils sophistiqués, aux analyses et aux médicaments chimiques.


La maladie, de curieuse manière, est devenue, pour le plus grand nombre, l’Ennemi qu’il faut éliminer sans réfléchir à sa signification.


Nous, les herboristes et tous les praticiens de médecine naturelle, nous aimerions aller plus loin et entraîner le plus de médecins possible dans notre recherche.


Il s’agit de comprendre pourquoi l’homme est malade et comment éviter le retour, pas toujours obligatoire, de la maladie.


Pour nous, la maladie est signe et crise :


– signe que quelque chose ne tourne pas rond dans notre manière de vivre, de nous nourrir, ou de nous occuper de nous-mêmes;


– crise, d’évolution de mouvement, instants de douleurs qu’elle nous force à vivre pour ne pas tomber plus loin et remonter la pente afin de vivre le mieux possible.


En ce qui concerne l’herboriste, le message est simple : apprenez à vous soigner avec les plantes. Cela vous donnera le désir d’en savoir plus. Peu à peu, vous comprendrez que notre thérapeutique s’inscrit dans un cadre plus large, plus synthétique. Il s’agit d’une médecine globale, prenant en compte l’Homme dans son contexte social et culturel.





La maladie n’arrive pas sans raison; elle est le résultat de notre passé et de notre comportement quotidien.


« Aucune maladie n’atteint une personne suffisamment armée pour résister. » Si elle nous atteint, en nous-mêmes ou en nos proches, nous sommes amenés à réfléchir, essayer de comprendre comment nous avons pu en arriver là.


L’observation de la Nature nous fait réaliser que tout est lié; c’est la base même des notions d’Écologie scientifique : l’abus d’un pesticide ou d’un engrais a des conséquences reconnues sur le milieu de vie dans son entier.


Pour l’homme, il en est de même : l’abus de nourriture, de médicaments, les excès de toutes sortes (ou les manques) sont causes de dysfonctionnements affectifs, mentaux ou organiques, puis de maladies.


Cet ouvrage est écrit pour toutes ces raisons : apprendre à faire confiance dans les ressources de la Nature; se soigner sans se faire de mal; comprendre que nous sommes tous reliés les uns avec les autres, et cela de plus en plus, à une époque où les informations et prises de conscience traversent la planète en un clin d’œil.


Comprendre, se comprendre, s’aimer pour s’équilibrer, se prendre en compte pour pouvoir vivre en bonne santé et, à son tour, aider les autres à se prendre en charge dans le plus d’harmonie possible.


La démarche que nous désirons partager avec vous s’inscrit dans le cadre d’un « Art de Vivre naturel », amenant à rompre notre isolement, nos peurs ou nos tristesses, afin de se concevoir comme des voyageurs circulant dans le même bateau et dépendant étroitement les uns des autres.


Il s’agit d’une médecine globale, prenant en compte l’Homme dans ses dimensions physiques, affectives, mentales, dans le cadre d’un respect des règles de la Nature dont nous sommes certaines cellules conscientes.


N’oublions pas non plus nos compagnons du quotidien qui nous accompagnent depuis la Nuit des temps.


Les animaux, comme l’exprime si bien leur nom, sont animés par une force de Vie respectable et, dans la mesure du possible, nous nous devons de les aider eux aussi, en tant que compagnons de route. Cela aussi, vous pouvez l’apprendre dans ce livre.







Chapitre 1


L’HERBORISTERIE


La phytothérapie


La phytothérapie est l’art d’utiliser les plantes pour soigner les maladies. Quand on parle de plantes, il s’agit, bien entendu, des végétaux tels qu’on les trouve dans la nature mais aussi tels qu’on peut les préparer.


Bien que les plantes soient, à mon sens, une des meilleures thérapeutiques, à la fois pour son activité indéniable et son innocuité (si elle est bien manipulée), le bon sens et l’expérience obligent à en reconnaître les limites.


La première limite nous est imposée par la société. Depuis que l’homme croit être devenu scientifique, depuis le XIXe siècle donc, il n’accepte que ce qui est cautionné par ceux qu’on appelait les savants et qu’on appelle aujourd’hui les scientifiques. Depuis peu de temps, les spécialités pharmaceutiques ont pris la place de toute autre forme de soins. Il faut dire que leur action, en général, paraît directe, efficace et sans appel. Celui qui veut maintenir sa pensée vers un autre cap se heurte à ses propres barrières intellectuelles. Programmé dès l’enfance dans le culte de la science officielle, l’homme doit se mettre sans cesse en question pour arriver à une vue plus objective des choses.


C’est pourquoi celui qui cherche à se soigner en suivant une autre voie, en l’occurrence la phytothérapie, doit être reçu par le thérapeute ou l’herboriste avec compétence et diplomatie. Il est bon, en outre, que l’initiateur puisse parler le même langage que celui de la science officielle et qu’il soit donc reconnu et rendu crédible par ses diplômes.


La deuxième limite est connue de tous les praticiens. La pratique du placebo (faux médicament) a montré qu’un certain pourcentage de malades est guérissable par des médicaments faux mais de même présentation que les vrais. Quand la réussite thérapeutique dépasse les limites du placebo, nous nous retrouvons alors sur le même plan de réussite que les médicaments allopathiques. Cela est réellement ce qui se passe en phytothérapie.


La troisième limite découle précisément de cette réflexion que toutes les médecines ont leurs limites. Plusieurs raisons peuvent être invoquées :


– la plus simple est que la thérapeutique est impuissante dans certains cas ;


– une deuxième raison est que toute médecine ne convient pas à tous et qu’une spécialité peut être plus efficace qu’une autre sur un malade.


C’est ainsi que l’herboriste envoie souvent des malades chez l’acupuncteur ou chez l’homéopathe parce que les plantes n’ont pas réussi là où l’acupuncture ou l’homéopathie vont agir.


La quatrième limite est celle qui découle du rapport soignant/soigné, qu’on peut illustrer par l’exemple suivant (entre autres) : un phytothérapeute avait prescrit à un patient de la teinture de marron d’Inde pour soigner des hémorroïdes. Au bout de quelques jours, le malade revient me voir : constat d’échec. Je lui donne alors moi-même de la teinture de marron d’Inde en lui expliquant longuement comment la prendre, quels sont ses effets, et je passe un long moment avec lui. Au bout de trois jours, le malade est guéri de sa crise.


Ce qui s’est passé n’est pas nouveau, mais reste caractéristique du rôle que le médecin doit jouer avec son patient. Pourtant, le médecin passerait-il encore deux heures avec lui que le résultat ne serait pas forcément acquis. Le contact s’établit, la médication marche; il ne s’établit pas, le résultat est décevant.


Les plantes se marient harmonieusement avec toutes les médecines. C’est ainsi qu’une tisane pourra être prescrite par le médecin pour atténuer ou faire disparaître les effets secondaires d’une antibiothérapie, par exemple.


L’homéopathie est une amie de la phytothérapie et les plantes, non seulement sont sans danger de contre-indication, mais elles peuvent parfois potentialiser et augmenter l’action du remède homéopathique.


Les plantes ne s’opposent jamais aux autres thérapeutiques.


En Chine, les acupuncteurs utilisent toujours les plantes. Actuellement encore, dans les hôpitaux de Pékin, les plantes sont utilisées avant et après l’opération comme antibiotiques et anti-inflammatoires. Le masseur ou l’ostéopathe devraient prescrire des tisanes pour compléter leurs soins, et utiliser des crèmes de massage aux plantes.


Non seulement il n’est pas dangereux d’utiliser cette manière de soigner en même temps qu’une autre mais cela est même conseillé. À une condition cependant : connaître ce métier. On ne s’improvise pas herboriste ou phytothérapeute.


Les rythmes


Vivant sans cesse en plein air, nos ancêtres cherchaient continuellement à interpréter la nature. Ils observaient les cieux bleus ou nuageux, le vol des oiseaux, leur départ et leur retour. Ils savaient que la Chélidoine, plante aux hirondelles, signalait le vrai retour du printemps. Voyant le cycle des saisons, du soleil et de la lune, des étoiles, ils se sentaient partie intégrante de ces grands mouvements et savaient retrouver en eux, pour se soigner, l’équivalent de ces rythmes. La prescription médicamenteuse tenait compte de la durée du traitement, de l’heure de prise, du moment où l’on devait commencer la médication.


Cette science des rythmes trouve actuellement un écho chez de nombreux scientifiques qui, à leur tour, ont fait la même constatation et recherchent dans ce sens.


Sait-on que même un médicament allopathique ne doit pas se prendre à n’importe quelle heure ?


La notion de signature


Grand savant, philosophe et alchimiste du Moyen Âge, Paracelse nous a laissé un ouvrage, Le traité des signatures, qui n’a pas fini de faire parler de lui. Travailleur infatigable, savant aux connaissances bien supérieures à son époque, et souvent à la nôtre, Paracelse continue à remuer les pensées. Il fait ricaner les uns, passionne les autres, mais ne laisse personne indifférent !


Pensez qu’il prétend que les plantes ont un lien physique, une ressemblance avec l’homme ou ses organes. Il y a de quoi rire pour un esprit raisonneur du) XXe siècle. Et pourtant !


Je ne dis pas que tout ce qu’a écrit Paracelse est vrai, mais certaines choses sont assez troublantes pour qu’on s’y intéresse. En voici deux exemples.


Le premier est celui de la Pulmonaire, jolie plante qui pointe ses magnifiques fleurs bleues au tout début du printemps. Les feuilles de cette plante possèdent des sortes d’alvéoles ressemblant précisément aux alvéoles pulmonaires. Soignez vos maladies respiratoires avec cette plante et vous verrez que, de fait, elle est efficace.


Le suc jaune de la Chélidoine est le deuxième exemple : cette plante d’ombre et de soleil, aux feuilles glauques et aux fleurs d’or, possède un suc jaune semblable à de la bile. Reportez-vous à la Chélidoine et voyez l’usage que nous en faisons maintenant.


Lors d’un voyage en Inde, j’ai eu l’occasion de voir pratiquer cette manière de faire.


Les Indiens vont d’ailleurs encore plus loin dans ce sens, car ils ont élaboré une sorte de botanique de la plante basée sur son aspect et son rapport avec les organes.
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Chapitre 2


DE LA FLEUR À LA GRAINE


LA FLEUR


De tous temps, poètes, écrivains, scientifiques et chercheurs se sont penchés sur cette réalisation étonnante de la nature, qui charme chacun d’entre nous, quelle que soit sa culture, son milieu ou son pays.


Certaines fleurs ont un destin exceptionnel dans l’âme humaine et les œuvres littéraires.


De Ronsard aux poètes arabes, nous entendons monter en nous le chant de la rose.


En Inde, le lotus est considéré comme une plante sacrée qui vit à la fois dans la terre, l’eau et l’air, et qui provoque, en celui qui l’utilise comme support de méditation, le feu sacré de la passion divine.


Pour le botaniste et l’herboriste, sans oublier cet aspect féerique de la fleur, il est nécessaire de la décrire et d’en dresser la carte qui nous permettra de la reconnaître – la carte, c’est-à-dire la classification la plus simple possible, indispensable aussi pour se comprendre.


Les éléments floraux


La fleur se développe à partir d’un bourgeon floral inséré à l’aisselle d’une feuille plus ou moins simplifié (ou bractée). Généralement axillaire, ce bourgeon peut aussi naître à l’extrémité d’une tige.


En s’épanouissant, le bourgeon engendre un axe pédonculé terminé par un renflement de forme variable, le réceptacle.


Le pédoncule porte parfois deux feuilles plus ou moins modifiées, les préfeuilles.


Celles-ci peuvent à leur tour produire des bourgeons axillaires plus petits.





Chez certaines plantes, comme le Fraisier, ces préfeuilles sont beaucoup plus nombreuses et réunies en involucre sous le calice, qu’elles doublent, en quelque sorte.


Nous verrons ainsi, tout le long de notre étude, des exceptions. Celles-ci rendent le botaniste prudent et, quand il décrit les caractéristiques d’une famille, il ajoute le plus souvent : « En général, cette plante de telle famille possède telle caractéristique. »


Le réceptacle floral va donner naissance à toute une série de pièces disposées en cercles concentriques successifs (ou en spirales), les pièces florales proprement dites.


Ces pièces sont disposées comme des enveloppes :


– la première enveloppe est le calice, constitué des sépales;


– la deuxième enveloppe est la corolle, constituée des pétales.


L’ensemble calice et corolle forme le périanthe.


À l’intérieur du périanthe, on trouve deux types d’organes constituant les éléments reproducteurs de la plante :


– les organes mâles constituent l’androcée : il est formé d’étamines;


– les organes femelles constituent le gynécée : il est formé par les carpelles ou pistil (pistil, « petit pilon », à cause de la forme spéciale du gynécée).


Il existe donc quatre verticilles emboîtés les uns dans les autres et qui se font suite dans une fleur idéale : calice, corolle, androcée, gynécée.


La plupart des auteurs sont d’accord pour considérer que les éléments du calice et de la corolle sont des transformations de la feuille. En ce qui concerne l’androcée et le gynécée, les avis sont partagés.


Les verticilles protecteurs


Le réceptacle


Le réceptacle peut être plan, l’extrémité du pédoncule floral s’élargissant en plateau (ex. : la Tulipe et aussi beaucoup de composées ou astéracées). Il s’élève parfois du centre du plateau : dans ce cas, les verticilles sont souvent décalés.


Le réceptacle peut être convexe : les verticilles sont alors insérés à des niveaux différents. Cette convexité peut être faible, moyenne ou très importante. Tous les stades existent et il faut donc examiner attentivement en faisant, en cas de doute, une coupe avec un rasoir.


Réceptacle concave, en coupe, en calice (cas le plus fréquent) : souvent, dans les livres de botanique, on lui donne alors le nom de conceptacle.


La forme du réceptacle permet de classer les dyalipétales en thalamiflores, disciflores, calciflores.


Le périanthe


Le calice


Le calice est le verticille le plus externe. Ses pièces – les sépales – sont le plus souvent vertes et leur structure identique aux feuilles.





En général :


– chez les monocotylédones, il y a trois sépales;


– chez les dicotylédones, il y a quatre et surtout cinq sépales.


Ceux-ci peuvent être libres ou soudés :


– quand ils sont libres, on dit que la fleur est dialysépale (ex. : la Renoncule) ;


– quand ils sont soudés, on dit que la fleur est gamopétale (ex. : les labiées).


Parfois, le calice est doublé de petits sépales supplémentaires, et ce verticille est alors appelé calicule (ex. : la Mauve, la Guimauve).
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Fleur à calice dialysépale (S, sépales).
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Calice gamosépale





La corolle


La corolle est le second verticille protecteur. Ses pièces – les pétales – ont des couleurs variables.


Dans la disposition sur le réceptacle, les pétales alternent avec les sépales.


Là encore, bien qu’un peu moins évidente, on peut comprendre l’origine foliaire des pétales.


En général :


– chez les monocotylédones, il y a trois pétales (ex. : le Lys) ;


– chez les dicotylédones, il y a quatre à cinq pétales (ex. : la Moutarde (4), les rosacées (5)).


Les fleurs à pétales libres sont appelées dialypétales (ex. : le Haricot, les Renoncules).


Les fleurs à pétales soudés sont appelées gamopétales (ex. : la Gentiane, le Liseron).


Ce caractère gamopétale ou dialypétale sert aussi dans la classification des dicotylédones, de même que leur absence : on a alors des fleurs à pétales comme par exemple les Urticales.


Par ailleurs, la corolle peut être actinomorphe ou zygomorphe.


Elle peut être régulière ou irrégulière :


– régulière : tous les pétales sont égaux (ex. : le Cerisier, la Tulipe), à symétrie axiale;
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Fleur à corolle dialypétale
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Corolle gamopétale





– irrégulière : les pétales sont inégaux (ex. : les légumineuses papilionacées), à symétrie bilatérale.


Chez beaucoup de fleurs, les pétales possèdent à leur base, sur la face interne, un repli dans lequel s’accumule le nectar sécrété par une glande spéciale (le nectaire).


La Violette a un repli très important, qui constitue, à la base du pétale inférieur, un éperon où s’introduisent des prolongements nectarifères venus des étamines.


L’étude microscopique d’un pétale est très intéressante. Elle permet tout d’abord de voir la structure foliaire, cellulaire, mais elle montre aussi que les cellules épidermiques sont prolongées par des papilles de formes très variées. Ce sont ces papilles qui donnent leur aspect velouté aux pétales. Parfois, les cellules sont remplies d’huiles essentielles qui donnent aux fleurs leurs parfums merveilleux.


Les sépales ont parfois un aspect pétaloïde et prennent la couleur de la corolle. Dans certains cas, ils sont plus colorés et développés que la corolle elle-même (ex. : le Perce-neige de la famille des amaryllidacées, cette famille étant apparentée aux liliacées - Lys, Colchique).


On donne aux sépales pétaloïdes le nom de tépales (ex. : la Tulipe, la Colchique, l’Orchidée).


Les sépales peuvent être absents ou très réduits, à l’état de bourrelets ou de poils (ex. : les ombellifères, les composées).


Si les pétales sont absents, les fleurs sont dites apétales (ex. : les urticacées, les cannabinacées).


S’il n’y a ni pétale ni sépale, la fleur est sans périanthe (ex. : les juglandées (le Noyer), les salicacées (le Saule), etc.).


Les verticilles reproducteurs


L’androcée


L’androcée est l’appareil sexuel mâle. Le nombre d’étamines varie avec les familles (ex. : une chez les orchidées, trois chez les iris).


Suivant leur nombre, elles sont disposées sur un ou plusieurs verticilles.
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Étamines insérées sur la corolle (Primevère).







[image: images]

Étamines insérées sur le calice (Fraisier).
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Étamines insérées sur le réceptacle (Renoncule).
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Étamine (F, filet; A, anthère dont les deux loges L, L’ s’ouvrent chacune par une fente pour laisser échapper le pollen P).





Étude externe


L’étamine comprend deux parties :


– le filet : très étroit, il fixe l’étamine au réceptacle;


– l’anthère : masse renflée ou jaunâtre située au bout du filet, elle comporte quatre sacs polliniques situés dans deux loges. Celles-ci sont situées de part et d’autre du prolongement du filet dans l’anthère. Ce prolongement s’appelle connectif et peut parfois dépasser l’anthère.


Les anthères sont fixées au filet :


– soit sur toute leur longueur.


– soit en un point seulement; dans ce cas, elles peuvent facilement basculer (ex. : le Lys).


À maturité, les anthères s’ouvrent de différentes manières, souvent par des fentes longitudinales (ou fentes de déhiscence), des clapets, des spores, etc. S’échappe alors une poussière plus ou moins jaune, constituée par une multitude de grains de pollen.


Les étamines peuvent être libres (ex. : le Cerisier, le Lis et beaucoup d’autres fleurs) ou soudées :


– par le filet (ex. : le Pois) – les anthères sont alors libres;


– par les anthères (ex. : les composées) – le filet est alors libre.


Les anthères peuvent se tourner vers l’intérieur de la fleur (cas le plus fréquent) et elles sont dites introses (ex. : la Saponaire, les légumineuses), ou vers l’extérieur et elles sont dites extroses (ex. : les renonculacées).


Étude interne


Le filet, comme le pétiole et la feuille, possède un épiderme avec stomates et, au centre, un faisceau de vaisseaux libéro-ligneux entouré de parenchyme. Sur une anthère jeune, on voit les quatre sacs polliniques. Ils sont bien individualisés mais, très vite, à l’intérieur des loges, ils fusionnent deux à deux. Ensuite, les grains de pollen se forment.





Sous l’épiderme de l’anthère, se forme une assise mécanique. La membrane externe est cellulosique : sous l’influence de la sécheresse ou simplement de la température, cette membrane se dessèche, se contracte, tire sur la membrane sous-épidermique, qu’elle déchire suivant une fente de déhiscence ou de différentes manières.


Si nous plaçons l’étamine ouverte dans une atmosphère humide, elle se refermera.


Les grains de pollen


Si l’on recueille les pollens de différentes fleurs sans les mélanger, on constatera la multiplicité des formes, des tailles, des ornementations et parfois des couleurs (bien qu’ils soient généralement jaunes).


Leur taille est de 8 à 200 microns et leur forme varie de sphérique à ovoïde.


Leur ornementation est caractéristique d’une espèce.


L’observation au microscope montre :


♦ à l’extérieur, une membrane (l’exine) épaisse, imperméable, formée de cutine et interrompue de point en point par des pores, et une membrane interne, plus fine, mieux observable quand le grain se dessèche car elle se sépare alors de l’exine; elle est cellulosique;


♦ à l’intérieur, le cytoplasme contient des substances de réserve (amidon ou graisses) ;


♦ deux noyaux, difficiles à voir, mais qui sont les éléments essentiels :


– le plus gros est le noyau végétatif;


– le plus petit le noyau reproducteur.


La quantité de grains de pollen par fleur est extrêmement variable : la Vallisnérie (plante aquatique) en produit 16, l’inflorescence d’Oseille, 400 millions …


Le gynécée


Le gynécée – qu’on appelle aussi pistil – est l’élément femelle. Il se compose d’un ou de plusieurs carpelles.
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Pistil d’Ancolie à cinq carpelles distincts.
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Carpelle d’Ancolie coupé en long (Sg, stigmate, St, style, 0, ovaire renfermant les ovules Ov).





Étude externe


Le carpelle est formé de trois parties :


– l’ovaire est la partie renflée et creuse insérée sur le réceptacle; il contient les ovules, qui se développent à partir d’un renflement (ou placenta);


– le style est une petite colonnette surmontant l’ovaire;


– le stigmate est la partie terminale renflée, garnie de papilles visqueuses, et qui finit le style.


Les carpelles peuvent être indépendants (ex. : les Renoncules) mais ils sont le plus souvent soudés entre eux et on donne alors le nom d’ovaire à l’ensemble.


Par rapport au niveau d’insertion des autres verticilles, les ovaires, et par suite les carpelles tout entiers, auront différentes positions :


– ovaire supère, au-dessus des autres verticilles (ex. : la Tulipe) ;


– ovaire infère, partiellement ou entièrement au-dessous de la base des autres pièces florales.


Étude interne


De l’extérieur vers l’intérieur de la lame carpellaire, on trouve :


– un épiderme externe plus ou moins cutinisé ;


– un parenchyme chlorophyllien avec des vaisseaux libéro-ligneux;


– un épiderme interne fibreux délimitant une loge.


Mais on a vu que le pistil est souvent le résultat de la réunion de plusieurs carpelles :


♦ quand la fusion ne peut se faire que par les bords placentaires (ex. : la Violette), on a une seule loge centrale et les ovules sont disposés sur les parois internes de l’ovaire : il s’agit d’une placentation pariétale;


♦ parfois, les carpelles sont soudés par leurs bords; il n’y a qu’une seule loge mais, au centre de celle-ci, s’élève une colonne placentaire où sont insérés les ovules : il s’agit d’une placentation centrale (ex. : les primulacées) ;
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Coupe théorique d’une fleur à ovaire libre (S, sépale, P, pétale, E, étamine, C. carpelle).
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Coupe théorique pour une fleur à ovaire adhérent (S’, P’, E’, C : parties des sépales, pétales, étamines et carpelles qui sont soudées entre elles).







[image: images]

Fleur de Campanule coupée en long, à ovaire adhérent.








♦ la fusion peut se faire entre carpelles simples déjà refermés; les placentas sont alors tous réunis au centre de l’ovaire et il y a autant de loges que de carpelles : il s’agit d’une placentation axile (ex. : la Bryone, la Tulipe, l’Iris, le Lis);


♦ parfois, les parois limitant les loges disparaissent : la placentation demeure axile mais il n’y a plus qu’une seule loge (ex. : les Œillets, les Silènes) ;


♦ parfois encore, dans une placentation pariétale, peuvent apparaître de fausses cloisons qui délimitent des loges carpellaires.


L’ovule


L’ovule est une petite masse ovoïde, attachée au placenta par un filament (le funicule). L’insertion du funicule sur l’ovule s’appelle le hile.


À l’intérieur, se trouvent deux téguments protecteurs : externe (la primine) et interne (la secondine), à l’intérieur desquels il y a l’élément essentiel de l’ovule, le nucelle.


Celui-ci contient le gamète femelle, l’oosphère. A côté de l’oosphère, existe un deuxième noyau.


Le nucelle contient l’oosphère comme l’anthère contient les grains de pollen qui donnent naissance aux gamètes mâles (ou anthérozoïdes).


Au sommet de l’ovule, un orifice met celui-ci en contact avec l’extérieur : le micropyle.


Les positions respectives du hile et du micropyle sont variables selon les espèces :


– si le hile et le micropyle sont sur le même axe, l’ovule est orthotrope (ortho, « droit ») ;


– si l’ovule se renverse sur lui et que le hile et le micropyle se rapprochent, l’ovule est anotrope ;


– si le micropyle est tourné vers le bas, l’ovule est campylotrope.


Cas particuliers


♦ Les fleurs avec des étamines et pas de carpelle, ou avec un carpelle et pas d’étamines, sont des fleurs unisexuées (ex. : le Châtaignier, l’Érable, le Noisetier).


♦ Pour le Saule, chaque type de fleur est sur un pied différent : c’est une espèce dioïque.


♦ L’Érable et le Chêne ont les fleurs différentes sur le même pied, ce sont des espèces monoïques.


♦ Les plantes monoïques qui ont des fleurs avec étamines et carpelle ont des fleurs hermaphrodites.


Par exemple, la Sauge possède des étamines à bascule : l’insecte, en allant chercher le nectar, fait basculer l’étamine qui verse le pollen sur le dos de l’insecte qui, lorsqu’il va se poser sur une fleur voisine dont le gynécée est mûr, passe sous le stigmate qui retient le pollen.


♦ Chez l’Orchidée, il n’y a qu’une étamine possédant deux sacs à anthéridies.


Les sacs s’ouvrent à maturité mais les grains de pollen restent enfermés dans des sortes de petites coupes portées par un pédoncule, les pollinies. L’insecte pénètre dans la fleur et se retire avec les pollinies fixées sur sa tête; il les déposera sur les stigmates d’une fleur voisine. C’est la raison pour laquelle on peut facilement croiser les Orchidées. On peut prélever les pollinies avec une pointe et les mettre dans une autre fleur.


♦ Chez le Vanillier, les fleurs sont pollinisées par une abeille particulière, la mélipona.


La fécondation


Dans la nature, la germination du tube se fait au contact du liquide sucré visqueux des stigmates. Le tube s’enfonce dans les styles qu’il digère et, en progressant, son extrémité pénètre le micropyle ; il cesse alors de progresser. Le tube pollinique digère la paroi du micropyle et rejoint le gamète femelle. Un des anthérozoïdes s’unit au noyau de l’oosphère, l’autre rejoint le noyau secondaire.


La fécondation de l’oosphère donne un œuf qui se développe en plantule. L’union des autres noyaux produit l’œuf albumen qui entoure la plantule et qui lui permettra de germer le moment venu.


La pollinisation


Pour pouvoir former une graine et renaître en une nouvelle fleur, la fleur a besoin d’être fécondée.


Le stade préliminaire est la pollinisation.


Celle-ci consiste à transporter le grain de pollen contenant les anthérozoïdes sur les stigmates du pistil contenant l’ovule, qui contient lui-même l’oosphère devant être fécondé.


Malgré le nombre de plantes monoïques qui se fécondent elles-mêmes, la fécondation croisée est la règle pour plus de 80% des plantes.


La pollinisation directe ou autopollinisation


Dans ce type de pollinisation, les grains de pollen tombent sur le pistil de la même fleur. Le vent, l’agitation des fleurs, la disposition des étamines aux stigmates, et parfois leurs mouvements propres, sont autant de facteurs. Deux cas se présentent :


– c’est une voie possible mais non obligatoire (ex. : le Pois, le Haricot) ;


– c’est une voie obligatoire (fleur de deuxième floraison des Violettes).


La pollinisation indirecte


Chez les plantes hermaphrodites, il existe des facteurs contrariants de l’autofécondation :


– maturité non simultanée des étamines et du carpelle (ex. : les ombellifères, les labiées, les saxifragacées, l’Épilobe, les géraniacées) : les anthères sont mûres avant le pistil. Pour les aristoloches, les belladones, les aracées (areca catechu), c’est le contraire qui se produit;


– disposition des pièces florales rendant l’autopollinisation impossible.





La Primevère possède deux types de fleurs : l’un où les étamines sont en dessous du pistil (autofécondation possible), l’autre où le pistil est sous les étamines (autofécondation stérile).


Les éléments extérieurs


Le vent : la pollinisation anémophile


Le vent est indispensable pour féconder des fleurs peu voyantes, inodores ou incomplètes, et qui ne sont donc pas attirantes pour les insectes (ex. : l’Ortie, la Mercuriale, le Frêne, l’Oseille, le Houblon, le Pin, le Sapin, l’Épicéa, le Noyer, le Chêne). Cette pollinisation est imprécise. Il faut donc énormément de grains de pollen (rappelons les 400 millions pour l’Oseille) et une adaptation des organes femelles pour saisir le pollen : de grands stigmates et peu d’ovules.


Les insectes : la pollinisation entomophile


Les insectes, attirés par les parfums ou les couleurs, vont dans les fleurs, les grains de pollen se fixent sur leur corps puis ils sont repris par les stigmates gluants des fleurs voisines.


Parfois, certaines plantes sont adaptées à un seul type d’insectes et, quand ceux-ci manquent, la fleur reste stérile.


L’eau


L’eau est indispensable pour certaines plantes aquatiques monocotylédones (ex. : la Vallisnérie, le Cératophyle, la Zostère).


LE FRUIT


La fleur a joué son rôle, la fécondation a eu lieu, certains éléments de la fleur vont mourir.


Le sommet de l’évolution de la plante est la fleur : aspect le plus merveilleux, le plus fini, le plus complet de la plante, la fleur s’efface alors, laissant place à de nouvelles possibilités : épanouissement dans le fruit, concentration de vie dans la graine.


Le fruit résulte du développement postfloral des éléments constituant l’ovaire et, parfois même, des éléments entourant celui-ci : étamines, sépales, pétales, style, réceptacle. Le fruit protège la graine ou les graines qui vont être libérées par la déhiscence du fruit, soit par son ouverture, soit par sa destruction.


Il faut distinguer :


♦ les fruits venant d’une seule fleur : ce sont les fruits simples, qui peuvent être charnus ou secs (ex. : la pêche, la noix, la groseille, la tomate, le melon, la gousse du Poix, les akènes du Pissenlit, les samares de l’Orme et de l’Érable, les caryopses des graminées) ;


♦ les fruits venant de plusieurs fleurs : ce sont les fruits complexes.





Les fruits simples charnus


Les différents éléments de l’ovaire s’épaississent principalement par le parenchyme interne, qui donne le mésocarpe, souvent mou et charnu.


Le mésocarpe est recouvert à l’extérieur par l’épicarpe résultant de l’épiderme externe. Il est tapissé à l’intérieur par l’endocarpe venant de l’épiderme interne.


La drupe


L’endocarpe et parfois la partie interne du mésocarpe se durcissent par lignification des cellules; ils forment une enveloppe protectrice dure à la graine ou aux graines qui se sont formées à partir des ovules. On a alors un fruit à noyau ou drupe.


La cerise : l’épicarpe mince est très coloré à maturité. Le mésocarpe charnu est comestible. L’endocarpe et la partie intérieure du mésocarpe sont lignifiées (noyau).


Dans le noyau, la graine est unique, l’un des ovules ayant avorté.


La fleur du Cerisier est une fleur à un seul carpelle libre; son développement, comme celui de la prune, donne une drupe.


La framboise : la fleur, comme pour la Ronce, possède plusieurs carpelles libres et nombreux, soudés sur un réceptacle bien développé. Chaque carpelle se développe individuellement, mais l’ensemble constitue un fruit composé formé de petites drupes. Chaque fruit se termine par un poil assez dur, vestige du style et du stigmate.


La noix : le péricarpe et le mésocarpe forment la couche charnue entourant le noyau. À la maturité du noyau, les parois se dessèchent et libèrent la noix proprement dite dont on mange la graine après avoir enlevé le tégument externe.


La noix est une drupe formée à partir d’un ovaire infère composé à une seule loge.


L’amande est une drupe. Le fruit du commerce résulte de la dessiccation d’une partie du péricarpe de l’amande verte.


La baie


L’enveloppe protectrice de la graine ou des graines vient du durcissement des téguments de l’ovule : on a un fruit à pépin ou baie.


Le raisin : le grain de raisin est un fruit; la grappe est un ensemble de fruits.


La coupe transversale d’un grain montre qu’il est formé par deux demi-fruits accolés correspondant aux deux carpelles soudés de la fleur.


Chaque carpelle contient deux ovules mais certaines graines avortent et leur nombre varie donc de une à quatre.


L’épicarpe, mince, est coloré. Le mésocarpe, c’est-à-dire la pulpe, est presque liquide et vient du gonflement extraordinaire des vacuoles de ses cellules.





L’endocarpe est appliqué contre les graines ou pépins.


Le raisin est une baie formée à partir d’un ovaire composé supère à deux loges carpellaires.


La tomate est une baie développée à partir d’un ovaire composé à deux carpelles soudés.


La datte est une baie constituée, en effet, d’épicarpe, de mésocarpe, d’endocarpe et d’une graine dont la partie dure est l’albumen de la graine.


L’orange : le pédoncule floral, facile à détacher, contient le calice formé de sépales durcis toujours présents sur le réceptacle. On peut voir les traces en cercles des faisceaux libéro-ligneux correspondant aux carpelles. On peut donc, avant d’ouvrir l’orange, connaître le nombre de ses quartiers.


Environ dix à douze carpelles donnent les quartiers.


L’orange est une baie globuleuse. On distingue sur une coupe l’épicarpe coloré contenant des poches à essences, le zeste.


Le mésocarpe est blanchâtre : ses deux couches sont plus ou moins fusionnées.


L’endocarpe mince limite chaque loge carpellaire. Il émet vers l’intérieur de la cavité ovarienne de nombreux poils qui deviennent vésiculeux et chargés d’un liquide riche en sucres. Ce sont eux qui constituent la pulpe comestible. Chaque quartier contient un placenta axile avec plus de graines (ou pépins) et correspond à un carpelle.


L’orange est une baie formée à partir d’un ovaire composé.


La banane est un fruit résultant d’un ovaire dont les ovules n’ont pas été fécondés.


Ce fruit ne renferme donc pas de graines (fruit parthénocarpique). Le pollen n’est pas fertilisant mais sa présence permet le développement de l’ovaire. La grappe de fleurs présente à sa base des fleurs femelles au centre, bisexuées à l’extrémité des fleurs mâles.


Sur une coupe transversale, on voit bien l’épicarpe, le mésocarpe et l’endocarpe (surtout sur la banane verte). Les deux premières couches sont fibreuses, l’endocarpe est plus ou moins chargé d’amidon et de sucre, ce dernier remplaçant l’amidon au fur et à mesure de la maturation.


L’ovaire présente trois carpelles allongés avec de nombreux ovules sur deux rangs à placenta axile. On retrouve dans le fruit les trois loges mais la cavité est pleine de pulpe chargée en sucre et en amidon.


La banane est une baie constituée à partir d’un ovaire infère composé de trois carpelles soudés à placentation axile.


La pomme résulte d’une seule fleur. Elle n’est plus formée seulement à partir de l’ovaire mais elle résulte du développement de l’ovaire et du conceptacle formé par la base des pétales et des sépales.


Dans la partie opposée au pédoncule (la queue), on trouve le reste des espèces florales.


Sur une coupe transversale, on trouve les différents éléments du fruit mais l’interprétation et l’explication sont délicates : l’épicarpe ou épiderme (la peau) est coloré et brillant; le mésocarpe constitue la chair; l’endocarpe, au centre, délimite cinq loges soudées entre elles et contenant les pépins.


L’endocarpe étant dur et parcheminé, si nous ne sommes pas en présence d’un noyau (comme pour la cerise), nous aurions dans ce cas une drupe et la pomme serait donc considérée comme un fruit à noyau. Nous pouvons distinguer une partie centrale bien délimitée correspondant au développement du parenchyme interne de l’ovaire.


L’épaississement de la base des pétales et sépales délimite une partie corticale où l’on trouve les mêmes faisceaux libéro-ligneux que dans les pièces du carpelle et de la corolle.


La pomme est un fruit composé de cinq drupes soudées issu du développement de l’ovaire infère composé et du conceptacle auquel les pièces florales étaient soudées par leur base.


Les fruits secs


Le péricarpe (ensemble mésocarpe et endocarpe) forme un tout, mince, sec et imperméable. Parfois, comme chez la noisette, il peut se sclérifier.


Certains de ces fruits ne s’ouvrent jamais et seule la décomposition du péricarpe ou son éclatement à la germination libère la graine : ce sont les fruits indéhiscents : akènes, caryopses. Les autres fruits s’ouvrent à maturité : ce sont les fruits secs déhiscents : follicules, gousses, siliques, capsules, pyxides.


Les fruits indéhiscents


Les akènes


La Renoncule présente de nombreux carpelles en spirales. Chacun d’eux est individualisé et donne un fruit après fécondation. Le fruit est donc un groupe de fruits indépendants portés par un réceptacle convexe.


La noisette est un akène logé dans un involucre formé par les bractées dont elle se détache à maturité.


Une coupe longitudinale montre un péricarpe sclérifié à trois couches différentes. Il résulte de la transformation de la paroi de l’ovaire infère et du conceptacle.


La graine est souvent unique par avortement du deuxième ovule. Elle résulte de la soudure de deux carpelles fermés mais la cloison intercarpellaire a disparu.


La noisette est un akène résultant de la transformation de l’ovaire infère et du conceptacle.


La châtaigne est un akène résultant de la transformation de l’ovaire infère et du conceptacle.


Les châtaignes sont groupées par trois dans la bogue (ou cupule épineuse) à quatre valves. L’inflorescence femelle présente trois fleurs en cyme bipartie. Les fleurs latérales sont protégées par deux valves dues à l’élargissement de leur pédoncule. En se réunissant, elles forment une cupule épineuse qui s’ouvre à maturité.





La châtaigne est donc un fruit dont l’enveloppe est le péricarpe et qui, comme la noisette, garde des restes de style, de stigmate et même du calice.


Il y a six carpelles et douze ovules dans la fleur. Un seul est fécondé (parfois deux) et, par disparition des cloisons intercarpellaires, son développement remplit la cavité de l’ovaire.


Le Hêtre : son fruit est semblable à celui du Châtaignier.


Le Chêne : le gland du Chêne se rapproche de la noisette, la cupule protectrice n’ayant rien à voir avec le fruit.


Les fruits de l’Érable, de l’Orme, du Platane, sont des samares (ou akènes ailés).


Pissenlit, Benoite, Clématite : leurs fruits sont des akènes simples.


La fraise : les fruits sont des akènes. La fleur possède un grand nombre de carpelles libres qui deviennent des akènes après fécondation. Le réceptacle floral grossit, se gonfle, se charge de sucres et devient la partie comestible.


Le caryopse


Les fruits secs des graminées sont des caryopses dans lesquels le péricarpe adhère au tégument de la graine, formant ainsi un seul tégument. Ce sont des fruits indéhiscents.


Les fruits déhiscents


Le follicule


L’Ancolie : le pistil de l’Ancolie sauvage (Aquilegia vulgaris) est formé de cinq carpelles libres. Celui de l’espèce cultivée en a davantage. Après fécondation, l’ovaire se développe puis se dessèche et se libère à la maturité des graines qu’il contient.


La gousse


La gousse se retrouve chez toutes les légumineuses. Il s’agit d’un fruit constitué d’un seul carpelle s’ouvrant par deux fentes, l’une correspondant à la suture des placentas, l’autre à la nervure principale du carpelle.


La silique


Le fruit de nombreuses crucifères est constitué par deux carpelles soudés bord à bord; il s’ouvre par deux valves : c’est une silique.


La Giroflée : la fleur a un ovaire avec deux carpelles soudés à la placentation pariétale. Les placentas se rejoignent en faisant une fausse cloison séparant l’ovaire en deux. À maturité, de part et d’autre de la fausse cloison, des fentes longitudinales apparaissent, deux valves liées par le sommet se soulèvent sur les côtés.





La capsule


Le Marron d’Inde présente un ovaire composé à trois loges inégales. Chaque loge contient deux ovules mais un seul ovaire mûrit, les autres avortent. L’ovaire se développe et forme autour de la graine une capsule qui s’ouvrira par trois fentes à maturité.


Le Coquelicot : la fleur possède seize carpelles (le Pavot, douze). Après fécondation, l’ovaire se développe. Les carpelles sont soudés par leur cavité, la capsule est donc unique mais les parois soudées des ovaires la découpent incomplètement : les placentas sont couverts de très nombreuses graines. À maturité, la capsule s’ouvre par des pores qui correspondent chacun à un carpelle.


Le fruit du Coquelicot est une capsule s’ouvrant par des pores situés à la partie supérieure.


La pyxide


Le Mouron rouge : la fleur a un ovaire à cinq carpelles soudés. Le fruit est une capsule dans laquelle il y a un très grand nombre de graines. À maturité, la capsule s’ouvre en sa partie supérieure comme un couvercle, c’est une pyxide.


Les fruits complexes


Les fruits complexes viennent d’une inflorescence composée.


La figue : le conceptacle de l’inflorescence renferme de nombreuses fleurs femelles, les mâles étant dans la partie supérieure. Après fécondation, le conceptacle devient charnu et contient autant d’akènes que de fleurs femelles.


L’ananas : l’inflorescence est constituée d’un grand nombre de fleurs très serrées autour d’un axe, qui continue à grandir après la fructification. Chaque ovaire se développe en une baie donnant un fruit à baies nombreuses serrées les unes contre les autres.


LA GRAINE


Libération de la graine (ou des graines)


Les fruits charnus : tombés sur le sol, ils y pourrissent, les graines pouvant germer sur place. Celles qui ont un noyau devront s’en débarrasser en le faisant éclater à la germination.


Les fruits secs déhiscents : follicules, siliques, capsules, tombent sur le sol ou sont projetés par ouverture brusque du fruit.


Par exemple, le Hura crepitans (euphorbiacée) s’ouvre avec fracas, projetant et lançant autour de lui des graines et des débris de son enveloppe. Dans les collections botaniques où on le conserve, on le garde fermé avec du fil de fer mais il est arrivé que celui-ci rouille et que le fruit le rompe.





Les fruits secs indéhiscents : akènes et caryopses tombent sur le sol s’ils sont gros, ou peuvent être emportés par le vent. Dans tous les cas, la graine germe d’abord dans le fruit qui, après avoir éclaté, se desséchera.


Les fruits à épines s’accrochent aux animaux. L’avoine repousse spontanément dans le crottin de cheval, celui-ci l’ayant absorbé mais non digéré.


Les oiseaux mangent les baies ou les drupes et rejettent les noyaux au loin.


La graine de Haricot, comme toutes celles qui contiennent des réserves d’amidon, est une graine amylacée.


Elle a une forme de rein caractéristique avec, au fond de la dépression, le hile. C’est par là qu’elle est attachée au placenta. Le micropyle se situe près du hile, juste sous la saillie du radicule.


Le tégument externe a une couleur variant avec les variétés.


Juste au-dessous, le tégument interne est une fine membrane collant au tégument externe. La graine est formée de deux cotylédons volumineux accolés par leur face plane et reliée par la gemmule.


Cette gemmule est bien développée, on y voit deux feuilles jaunes et un radicule. Les cotylédons renferment l’amidon, les protéines (grains d’aleurone) nécessaires au développement de la gemmule.


La graine de Ricin est une graine oléagineuse. Elle contient des lipides et des protides.


Le grain de Blé est à la fois un fruit et une graine qu’on appelle caryopse.


Les graines de graminées et de certaines plantes ne possèdent qu’un seul cotylédon.


Classification résultant de ce phénomène : les plantes supérieures ayant des fleurs qui, fécondées, produisent des graines, les graines dont la plantule possède deux cotylédons sont de la classe des dicotylédones. Les graines dont la plantule possède un cotylédon sont de la classe des monocotylédones.


Germination de la graine


Lorsque l’embryon et l’albumen sont entièrement développés, la graine est mûre.


Quand le temps de germination est venu, la graine absorbe de l’eau, soit par son micropyle, soit par toute sa surface. Elle n’absorbe par le micropyle que si elle a un tégument imperméable.


La graine gonfle et déchire sa double enveloppe. Le radicule sort d’abord et s’enfonce dans le sol. La tigelle s’élève alors.


La germination peut se faire dès la maturation ou bien longtemps après mais la graine doit évidemment trouver des conditions favorables pour pouvoir germer.


Les graines ont une période de vie latente variable, pendant laquelle les échanges sont au minimum : certaines germent immédiatement à maturité (Peuplier, Café), d’autres attendent quelques semaines ou des mois, voire des années.





Les grains de Blé et de Maïs peuvent attendre plusieurs années, (l’exemple extrême étant celui du blé retrouvé dans les pyramides égyptiennes). Les samares de l’Érable et du Sycomore doivent attendre le printemps suivant leur maturité.


La graine du Charme attend quinze mois, celle du Maté cinq ans.


Pour voir germer les pépins de Poirier, de Pommier et de nombreux arbres fruitiers, il faut les conserver tout l’hiver dans du sable humide.


On peut diminuer le temps de latence mais de façon variable selon chaque plante.


Par exemple, en Angleterre, pour obtenir rapidement une haie d’aubépine, on donne des akènes à manger à des dindons. Ceux-ci les rejettent non digérés dans leurs excréments et les graines germent un an avant celles qui n’ont pas eu ce traitement.
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Chapitre 3


CUEILLIR ET RÉCOLTER LES PLANTES


La cueillette


Dans La flore de Fournier, qui est une des meilleures flores actuellement en France, l’auteur distingue quatre grandes végétations différentes : la flore générale puis les flores alpines, méditerranéennes et enfin littorales. En réalité, la France, dans ses plantes, comme dans ses habitants, est variée et surprenante.


Cet ouvrage n’étant pas une flore, il ne permet donc pas de « reconnaître » systématiquement les individus végétaux. Il existe de nombreuses flores très bien faites qui permettront ce travail de reconnaissance.


Comment se préparer ?


Certains des conseils ci-dessous pourront paraître un peu « simplets » mais l’expérience m’a appris qu’ils ne sont pas toujours inutiles.


Pour aller cueillir des plantes, le costume de ville et les talons hauts ne sont pas de mise. Un vêtement simple et confortable, des chaussures de marche solides et parfois un imperméable léger (contre le mauvais temps possible) sont tout à fait conseillés.


Ne mettez pas de vêtements voyants : aller dans la nature demande de se confondre avec elle. Cela permet bien souvent des rencontres inattendues avec des animaux qui seraient effrayés par une tenue trop colorée (ou des propos trop bruyants).


Définissez d’abord vos besoins en plantes et en quantité. Regardez ce qui est nécessaire pour se constituer une petite herboristerie familiale. Constituez la liste en fonction de votre famille et aussi de la place dont vous disposez. Il est inutile et dommage de cueillir au-delà de ses besoins.





D’autre part, les plantes poussant naturellement dans leur environnement, elles y ont un rôle à jouer, si minime soit-il. Respecter les plantes, c’est respecter leur rôle; il ne faut donc pas les cueillir à tort et à travers sous prétexte qu’elles peuvent éventuellement servir.


Après quoi, vous pouvez, au cours de différentes promenades, aller explorer les lieux où vous espérez trouver ces plantes. Pour cela, il est bon de se procurer une flore qui vous donnera la liste des plantes poussant dans cette région, et leur localisation.


Enfin, avant d’aller cueillir vos plantes médicinales, assurez-vous que vous disposez d’un lieu de séchage approprié. N’oubliez pas, en effet, que les plantes tiennent un grand volume pour un poids qui diminuera de cinq fois au séchage.


Habillés confortablement, vous emportez avec vous des paniers ou des grands sacs en papier. Le plastique n’est pas conseillé car les plantes s’abîment dans ce genre d’emballage, encore que si vous les en sortez assez rapidement, cela ne présente pas de gros inconvénients. Malgré tout, l’osier reste ce qui est de mieux.


Le temps doit être au beau. Ne cueillez pas sous la pluie car les plantes doivent être absolument sèches sous peine de pourrir.


Les accidents sont plutôt rares mais il est bon de se prémunir contre les serpents, les insectes ou les petites blessures. Contre les serpents, emportez un Aspi venin (vendu en pharmacie). D’un prix abordable, cet appareil est d’un maniement extrêmement simple. Il fonctionne comme une seringue mais, au lieu d’injecter, il aspire au contraire le venin de la morsure (je précise que cet appareil fonctionne sans aiguille !).


L’utilisation de l’Aspi venin et d’huile essentielle de Lavande permet d’aller plus tranquillement chez le médecin le plus proche, qui fera ou non un sérum antivenimeux. Contre les piqûres d’insectes, le même appareil, la même huile essentielle vous rendront des services irremplaçables.


Pendant la sortie


Respectez les cultures, les arbres fruitiers, les champs et les prairies. Ne rentrez pas intempestivement dans un champ de blé ou d’avoine ou de tout autre plantation, sous prétexte qu’au milieu du champ, il y a un beau coquelicot ou un bleuet magnifique. N’oubliez pas que le champ appartient à l’agriculteur. Que diriez-vous si quelqu’un entrait chez vous pour y prendre telle ou telle chose qu’il lui plairait d’avoir ? N’hésitez pas à interroger les gens du pays sur les plantes qui poussent autour de chez eux, ni même à leur demander la permission de les cueillir.


Ne récoltez jamais les espèces protégées. La récolte abusive de certaines plantes les a rendues rares, voire menacées de disparition pour quelques-unes.


Les fleurs des champs ne sont pas destinées à être cueillies pour faire des bouquets. Il existe des endroits où les plantes sont cultivées pour finir dans des vases. Si vous admirez une fleur rare, dessinez-la ou photographiez-la mais ne la ramenez pas chez vous où elle va mourir en peu de temps !





Constitution d’un herbier


Bien sûr, vous n’allez pas cueillir des plantes toute l’année pour vous constituer votre herboristerie de secours mais, dès la première sortie, seul ou en groupe, vous risquez d’attraper le virus.


En effet, très souvent, celui qui sort pour reconnaître des plantes est bien vite étonné de son manque de connaissances et il est très énervant, au cours d’une promenade, de ne pas savoir reconnaître tel arbre ou telle plante. Si vous n’avez pas avec vous un botaniste, vous risquez de rester sur votre faim. Rien de plus simple alors que de se fabriquer un herbier ou une collection de photos. Il ne s’agit pas de faire des études compliquées mais de relever simplement la majorité des plantes intéressantes de votre environnement. Que vous alliez vous promener dans les montagnes, les plaines ou les étangs, vous allez rencontrer des milliers de fleurs. Une centaine de plantes à peine suffira pour vous constituer un herbier qui sera une véritable carte des plantes médicinales de votre région.


Le matériel : une lame de rasoir, du ruban adhésif, du papier Canson, deux planches de bois, des feuilles de plastiques autocollantes, un crayon, une gomme, une loupe grossissement 6, une flore de la région, des vieux journaux.


Il est très simple de se fabriquer un herbier et le matériel est peu coûteux !


La récolte


Pour qu’une plante donne des effets réels et constants, il faut tenir compte de ses propres rythmes. En effet, la concentration en principes actifs varie en lieu mais aussi avec les diverses parties qu’on utilise.


Récolte des diverses parties des plantes


Racines


L’automne est le meilleur moment, surtout pour les racines des plantes annuelles et bisannuelles; celles qui vivent plus de deux ans peuvent être arrachées au printemps.


Bois


Les bois doivent être coupés avant le développement des bourgeons ou après la chute des feuilles. On les choisit sains et entiers, et on les débarrasse des couches superficielles de l’écorce, en laissant le liber et l’aubier.


Écorces


On choisit les écorces sur des branches de deux ou trois ans. On les récolte au printemps si elles sont résineuses, à l’automne dans le cas contraire.


Bourgeons


On récolte les bourgeons un peu avant le moment de leur épanouissement, quand la végétation commence à être en pleine activité.





Feuilles et tiges herbacées


Elles se recueillent quand la fleur commence à paraître, par un temps sec, quand la rosée est dissipée, deux ou trois heures après le lever du soleil.


Fleurs et sommités fleuries


On les cueille au même moment de la journée que les feuilles, lorsque la rosée est tombée. À l’exception des violettes, des pensées, et de quelques autres fleurs qui se récoltent quand elles sont complètement épanouies, la plupart des fleurs doivent être cueillies avant leur entier épanouissement et même, pour quelques-unes, comme la Rose de Provins, quand le calice commence seulement à s’ouvrir. Lorsque le parfum réside surtout dans le calice, celui-ci doit être soigneusement pris et séché (lavande, sauge, romarin, thym).


Parfois, les fleurs sont trop petites pour être conservées isolément, ou bien les feuilles partagent avec elles un principe aromatique qui abonde surtout au sommet du végétal; on récolte alors à la fois toute la partie supérieure de celui-ci, ce qu’on nomme les sommités fleuries. La plupart doivent être cueillies au moment où les fleurs commencent à s’épanouir, quelques-unes avant l’épanouissement.


Fruits


Les fruits qu’on veut faire sécher se récoltent un peu avant l’époque de la maturité complète; ceux qu’on emploie frais se cueillent bien mûrs.


Semences ou graines


La plupart, surtout celles qui contiennent de l’huile ou de la farine, se récoltent parfaitement mûres; quelques-unes seulement, comme celles des ombellifères, avant leur entière maturité.


Calendrier des récoltes


Janvier


Pulmonaire de Chêne, quelques plantes antiscorbutiques.


Arrivée des raisins secs, jujubes et figues nouvelles.


Février


Sauf la Violette cultivée, ce mois ne fournit pas de plantes indigènes.


Mars et Avril


Bourgeons : Peuplier, Sapin.


Fleurs : Pêcher, Pervenche, Tussilage, Narcisse des prés, Violettes.


Feuilles : Asaret, Narcisse des prés, Ortie blanche, Pied-de-chat, Renoncule bulbeuse.


Mai et Juin


Feuilles et sommités : Ache, Fenouil, Alléluia, Fumeterre, Aneth, Germandée, Angélique, Guimauve, Armoise, Joubarbe, Asaret, Jusquiame, Bardane, Belladone (1ére récolte), Laurier-cerise, Bétoine, jujube, Bourrache, Pariétaire, Bugle, Pervenche, Buglosse, Pissenlit, Caille-lait, Plantain, Capillaire de Montpellier, Ronce, Centaurée (grande), Saponaire, Chardons, Velar, Chicorée, Véronique, Euphraise.


Fleurs : Buglosse, Oranger, Camomille, Pied-de-chat, Coquelicot, Souci, Genêt, Sureau, Lis blanc, Matricaire, Tilleul.


Fruits : cerises, framboises, fraises, groseilles.


Juillet


Feuilles et sommités : Absinthe (2e récolte), Millepertuis, Aigremoine, Origan, Ballote, Orpin, Calament, Passerage, Centaurée (petite), Persicaire, Chélidoine (grande), Reine des prés, Clématite, Renoncule âcre, Eupatoire, Romarin, Gratiole, Sabine, Hysope, Sauge, Marjolaine, Scrofulaire, Mauve, Mélilot, Serpolet, Mélisse, Tabac, Menthes, Tanaisie, Millefeuille, Thym.


Fleurs : Bleuet, Ortie, Bourrache, Souci, Lavande, Tilleul, Mauve.


Fruits et semences : cerises, Pavot, fraises, Persil, framboises, Violette, groseilles.


Août


Écorce : Sureau.


Feuilles et sommités : Belladonne (2e récolte), Morelle, Ményanthe, Stramoine.


Fleurs : Bouillon-blanc, Guimauve, Grenadier, Houblon.


Fruits et semences : Ammi, jusquiame blanche, Carvi, mûres, Coriandre.


Septembre


Feuilles : Mercuriales.


Racines : Angélique, Fougère mâle, Guimauve, Arum, Iris, Asaret, Oseille, Asperge, Patience, Bistorte, Persil, Brugrane, Petit houx, Canne de Provence, Polypode, Chélidoine (grande), Raifort sauvage, Chicorée, Réglisse, Chiendent, Saxifrage, Douce-amère, Tormentille, Ellébore, Valériane, Fenouil.


Fruits et semences : Airelle, Alkékenge, Rosiers (cynorrhodons), Épine-vinette, Sureau, Nerprun, Yéble (ou Hièble).


Octobre


Chou rouge, Gui du Chêne, Genévrier (bois), Pissenlit.


Écorces et fruits : Chêne, Garon, coings, Genièvre.


Racines : Aunée, Cynoglossée, Bardane, Fraisier, Impératoire, Chausse-trappe, Rhapontic, Consoude, Rhubarbe.


Novembre


Jusqu’au 15 novembre, on trouve des coings et des baies de Genièvre : encore vaut-il mieux les récolter plus tôt.


À partir de cette époque, on ne trouve plus rien dans la campagne.





Décembre


Arrivée des oranges et des citrons.


Le séchage


Après avoir reconnu puis cueilli les plantes, se pose le problème de la conservation.


Il faut tout d’abord savoir que le séchage des plantes divise en moyenne le poids de la plante cueillie par cinq.


Feuilles, fleurs ou tiges fines : le plus simple est de pendre les plantes en bouquets. En général, on fait des bouquets que l’on suspend la tête en bas jusqu’à obtention du séchage. L’avantage est évident quand il n’y a pas beaucoup de plantes. Il l’est beaucoup moins s’il y en a une grande quantité. Quand vous en avez cueilli beaucoup, une maison de campagne, ou même une petite grange, s’avère très vite nécessaire pour ne pas dire indispensable. Dans ce cas, il est assez facile de se fabriquer des claies. Il s’agit simplement de construire un cadre en bois sur lequel on tend un grillage fin galvanisé ou une toile fine. Une fois constitué un certain nombre de cadres, on les charge avec les plantes soigneusement étalées, et on pose les cadres les uns sur les autres en prenant soin qu’il y ait un passage de 20 cm à peu près entre chaque cadre afin que l’air puisse y circuler librement.


Écorces : il faut les mettre à sécher de la même manière, mais cela demande beaucoup plus de temps.


Racines : il faut les nettoyer et les gratter. Souvent, elles doivent être découpées en rondelles puis passées au four, mais à feu doux, ou encore en étude sèche.










Chapitre 4


PRÉPARER LES PLANTES


Précautions


Deux précautions sont indispensables :


– connaître les plantes que l’on emploie et savoir pourquoi on les utilise;


– savoir qu’il existe des doses toxiques.


En effet, parmi les nombreux livres de vulgarisation offerts au public, les doses conseillées sont souvent dangereuses et je me demande par quelle aberration ou méconnaissance on peut arriver à de tels conseils.


Le premier maître mot est donc prudence, surtout dans la préparation qui doit être rigoureuse, et prudence aussi dans la dose utilisée, qui – je le répète – n’est pas innocente.


Voyons toutes les préparations que nous pouvons réaliser ou qui nous sont proposées par la tradition ou la connaissance moderne.


Le récipient : le mieux est d’utiliser des récipients en inox, en verre ou en céramique. L’aluminium est absolument proscrit pour une utilisation prolongée. Cependant, il est bien évident qu’il vaut mieux prendre une tisane dont l’eau a bouilli dans une casserole même en alu que de ne pas prendre de tisane du tout.


Les préparations


On distingue couramment trois sortes de préparations. Toutes ont un point commun : il faut mettre les plantes dans l’eau froide, et non les jeter violemment dans l’eau bouillante. La première explication est – si je puis dire – philosophique : quand on entre dans le domaine de la nature en général et dans celui des plantes en particulier, on établit peu à peu en soi un besoin d’harmonie et parfois même de non-violence.





Il en est de la nature comme de nous-mêmes; n’avez-vous pas remarqué combien il est plus facile d’obtenir le meilleur de chacun en usant de douceur et de persuasion plutôt que de violence ? Sur un autre plan, la cuisson douce des aliments permet d’extraire de façon plus complète les principes actifs de la plante. Essayez la cuisine à l’étouffée – combien meilleure au goût qu’une cuisine rapidement réalisée.


L’infusion


Mettre les plantes dans l’eau froide, porter à ébullition, stopper la chauffe puis laisser « infuser » suivant les conseils que vous trouverez à chaque plante.


La décoction


La préparation est la même jusqu’à l’ébullition. À ce moment, poursuivre cette ébullition de 5 à 10 minutes suivant les plantes.


La macération


Même préparation à la différence qu’il suffit de laisser en contact plusieurs heures, voire plusieurs jours, les plantes et le liquide extracteur. Elle se fait le plus souvent à froid.


Le liquide de macération peut être différent suivant le but recherché : huile, alcool, vin, eau, etc.


Mode d’emploi général des tisanes


Il est conseillé de prendre les tisanes en mélanges, ceci afin de couvrir non seulement les symptômes de la maladie mais aussi, et surtout, les causes. La prescription se fait de manière systématique après interrogatoire soit par le phytothérapeute, soit par l’herboriste dans le cadre de son magasin.


Une tisane se compose essentiellement de trois parties :


♦ les plantes du passé : il faut renforcer les défenses de l’organisme en ses points faibles qui sont révélés par les maladies du passé;


♦ les plantes du présent : elles répondent à la demande ponctuelle du client qui veut soigner un symptôme actuel;


♦ les plantes du futur : elles doivent empêcher les rechutes éventuelles et leur choix dépend de la compétence propre de l’herboriste ou du phytothérapeute.


Concentration et posologie


La concentration habituelle proposée à l’Herboriste de la Croix-Rousse varie de 3 à 4 cuillères à soupe par litre; la posologie varie de 3 tasses à 3 bols par jour, parfois plus.


Durée du traitement


Contrairement à ce qui est souvent dit ou écrit, les plantes peuvent agir très vite et une angine sera, par exemple, soignée en trois jours sans complications.


Par contre, les maladies de terrains ou les maladies psychosomatiques peuvent être beaucoup plus longues.





Autre mode d’emploi des tisanes


Préparation


Pour la quantité de tisane nécessaire pour 15 jours, soit 225 g, par exemple.


Réaliser la tisane comme d’habitude mais avec les 225 g de plantes pour un litre d’eau.


Ajouter 9 g de sel.


Utilisation


Mettre au réfrigérateur ou non (le sel est un conservateur) et boire soit le 1/15e de litre de cette solution répartie en 3 fois dans la journée, soit : 225/15 = 15 ml, c’est-à-dire 3 cuillères à café par jour à diluer dans un verre d’eau ou un litre si vous avez besoin de boire (cas fréquent).


Les autres préparations


Les teintures


Ce sont des médicaments liquides obtenus par macération alcoolique de plantes fraîches ou sèches. On peut utiliser un percolateur en suivant le principe dit de lixiviation ou par solution simple quand les substances sont solubles dans l’alcool (les essences, par exemple).


♦ Les teintures végétales : une partie de plantes pour 5 parties d’alcool. Les plantes sont souvent sèches et l’alcool aux environs de 45°.


♦ Les teintures mères : une partie de plantes pour 10 parties d’alcool. Les plantes sont fraîches et l’alcool à 95°.


Les alcoolatures


Les alcoolatures résultent de l’épuisement par l’alcool de plantes fraîches, L’alcool ici aussi est à 95° car l’eau qui existe dans la plante fraîche (dite d’imbibition) va, au cours de sa macération, diluer l’alcool utilisé en l’amenant au degré désiré.


Certaines plantes, comme le Marron d’Inde ou la Valériane, sont l’objet d’une préparation spéciale : il faut verser l’alcool bouillant dessus afin de détruire les ferments et « stabiliser » la plante.


Les alcoolats


On procède à une macération de 2 à 7 jours des plantes dans l’alcool puis on distille.


Eaux distillées et hydrolats


Même préparation, mais le liquide extracteur est l’eau que l’on distille après la macération.


Les huiles


Référez-vous au chapitre de la cosmétique dans lequel elles sont longuement expliquées. La préparation se fait par macération simple ou par digestion (macération à une température inférieure au point d’ébullition). Les huiles étant altérables. elles doivent se conserver à l’abri de l’air et de la lumière et se renouveler chaque année.


Les extraits


Ils sont obtenus par évaporation d’un suc de plantes, ou encore d’une solution végétale préparée à l’avance avec un solvant approprié (eau, alcool, etc.).


Les élixirs


Ce sont des préparations alcooliques généralement sucrées.


Les vins médicinaux


Il s’agit tout simplement d’une macération de plantes dans du vin. Pour que la conservation soit bonne, il faut un vin de 12° d’alcool ou des vins liquoreux (madère, malaga, etc.) à 15°. La préparation se fait à froid en récipients fermés et sur une période moyenne de 10 jours (consulter les fiches de plantes). Après cela, on filtre et on conserve en bouteilles dans un local frais.


Les sirops


La forte proportion de sucre de ces préparations permet d’obtenir un goût agréable et une meilleure conservation. Le sucre est du saccharose extrait de la betterave ou de la canne à sucre.


La préparation du sucre demande quatre opérations.


Obtention du véhicule : solution, macération, décoction, digestion, distillation, expression des sucs, etc. C’est ce véhicule qui est le médicament proprement dit.


♦ Dissolution du sucre : à chaud ou à froid. La chaleur est le procédé le plus aisé mais elle colore le sucre et le décompose en glucose et lévulose. Il faut donc opérer à la température minimum pour obtenir une bonne dissolution (par exemple, bain-marie). Le produit obtenu est stérilisé.


♦ Clarification : elle se fait au blanc d’œuf (avec un inconvénient : il laisse des traces d’albumine et trouble la solution) ou au papier sans colle (papier filtre).


♦ La cuisson : elle doit se mener avec prudence : trop cuits, les sirops cristallisent. Pourcentage de sucre : 180% par rapport à la quantité du véhicule choisi.


♦ La conservation : en versant le sirop encore bouillant dans des bouteilles propres et sèches puis, après les avoir bouchées, en renversant les bouteilles, on stérilise facilement la préparation. Ne pas oublier de remettre les bouteilles à l’endroit au bout du temps de stérilisation (20 minutes).


Le sirop de sucre préparé à chaud contient 165 g de sucre pour 100 g d’eau à froid, 180 g de sucre pour 100 g d’eau à chaud.


Les mellites


Ce sont des médicaments liquides, visqueux et sucrés, contenant du miel. Leur densité et leur consistance sont les mêmes que celles des sirops. Le miel est dissous dans l’eau ou dans les préparations (infusion, décoction, etc.).





La préparation est identique à celle d’un sirop mais il est recommandé de ne pas trop chauffer.


Les poudres


Elles se préparent soit à la main, au mortier, soit avec des machines en industrie (voir leur utilisation pour chaque plante). En moyenne, il faut absorber 15 à 20 g par jour.


Les gélules


Les industriels, sentant un bénéfice commercial possible, se sont mis à fabriquer des gélules. Certaines gélules sont concentrées par la préparation qu’elles subissent et ont parfois une réelle efficacité.


Pour les autres, je suis beaucoup plus sceptique : il faut prendre – rappelons-le - de 15 à 20 g de poudre de plantes par jour et une gélule contient 0,200 g de poudre au mieux. C’est-à-dire qu’il faudrait 75 gélules par jour ! Or le soin, pour tous les pratiquants de médecine naturelle, consiste à apprendre au patient à se prendre en charge : analyser sa maladie, les causes et les moyens de ne plus rechuter.


La gélule n’est pas inefficace mais elle me paraît, avec le vécu de la pratique, insuffisante si elle est prise seule, sans … phytothérapeutique parallèle.


Les voyageurs, ou ceux qui ne désirent pas de tisane, peuvent les consommer avec un appoint d’extraits ou de teintures mères ou encore d’huiles essentielles.


En réalité, rien n’est plus efficace que les tisanes.


Enfin, le fait d’être obligé de se faire tous les jours sa préparation puis de la boire amène immanquablement à s’interroger sur sa maladie.
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Chapitre 5


PHYTOTHÉRAPIE


Remarque : les anciens noms de famille des plantes figurent entre parenthèses.


1. PLANTES CARDIOVASCULAIRES


AIL CULTIVÉ






	Allium sativum

	Liliacées







Noms régionaux : Ail commun, Chapon, Perdrix, Thériaque des pauvres.


Partie utilisée : bulbe.


Constituants : riche en fructosanes (diurétique), huile essentielle.


Propriétés : hypotenseur (vasodilatateur des artérioles et capillaires), antiseptique intestinal et pulmonaire, vermifuge, stimulant circulatoire, antiscléreux (dissolvant de l’acide urique), antispasmodique, rééquilibrant glandulaire.


Indications


♦ Usage interne : hypertension artérielle, artériosclérose, atonie digestive, parasites intestinaux (ascaris, oxyures, taenia), prophylaxie et traitement des maladies infectieuses (épidémies grippales, diphtérie, etc.), affections pulmonaires (bronchite chronique, tuberculose), dysenteries, diarrhées.
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